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      Il n’est pas nécessaire de croire en Dieu pour être une bonne personne. En un sens, la notion traditionnelle de Dieu est dépassée. 
On peut être spirituel mais pas religieux.
Il n’est pas nécessaire d’aller à l’église et de donner de l’argent. 
Pour beaucoup, la nature est une église.
Quelques-unes des meilleures personnes de l’histoire ne croyaient pas 
en Dieu, tandis que certains des pires actes l’ont été en Son nom.
Pape François


    




    

      PROLOGUE




      Samedi 28 avril 1945




      Lac de Côme, Italie




      15 h 30




      

        Benito Amilcare Andrea Mussolini savait que le destin était sur le point de le rattraper. Il en avait acquis la certitude au moment précis, hier, où des partisans de la 52e division de la brigade Garibaldi lui avaient barré la route pour arrêter le convoi ­allemand qui l’assistait dans sa fuite vers le nord, vers la Suisse. Le commandant de la Wehrmacht n’avait pas caché que, fatigué de se battre, il avait bien l’intention d’éviter la confrontation avec les troupes américaines qui arrivaient et de se replier sur le territoire du IIIe Reich sans encombre. Ce qui expliquait comment un arbre en travers du chemin et un groupe disparate de trente ­partisans avaient stoppé trois cents soldats allemands armés de pied en cap.




        Pendant vingt et un ans Mussolini avait dirigé l’Italie, mais lorsque les Alliés s’étaient emparés de la Sicile, puis avaient envahi le continent, ses complices fascistes et le roi Victor-Emmanuel III avaient profité de l’occasion pour le dépouiller de tous ses pouvoirs. Il avait fallu qu’Hitler intervienne pour lui épargner la prison, puis l’installer à la tête de la République sociale italienne, dont l’administration se trouvait à Milan. Rien d’autre qu’un État fantoche – une manière d’entretenir l’illusion du pouvoir. Mais cela aussi était terminé. Les Alliés avaient avancé vers le nord, et pris Milan, ce qui l’avait contraint à fuir plus au nord jusqu’au lac de Côme et vers la frontière suisse, à quelques kilomètres de là.




        « Cette journée est bien calme », lui dit Clara.




        Il y avait eu d’innombrables femmes dans sa vie. Son épouse tolérait les maîtresses car le divorce n’était pas envisageable. Surtout pour des raisons religieuses ; mais que lui rapporterait le statut d’ex-femme du Duce ?




        Pas grand-chose.




        Parmi tous ses amours, Claretta Petacci avait une place particulière. Vingt-huit ans les séparaient, mais elle le comprenait. Sans jamais poser de question. Sans jamais douter de lui. L’aimant inconditionnellement. Elle était venue au lac de Côme de son propre gré pour partager son exil.




        Mais le destin leur était contraire.




        Les Russes bombardaient Berlin, les Britanniques et les Américains traversaient l’Allemagne sans rencontrer la moindre opposition ; le IIIe Reich était en ruine. Hitler s’était réfugié dans un bunker sous les décombres de sa capitale. L’Axe était anéanti. Cette guerre lamentable, qui n’aurait jamais dû être déclarée, tirait à sa fin.




        Et ils l’avaient perdue.




        Clara resta devant la fenêtre ouverte, plongée dans ses pensées. Depuis leur perchoir, ils avaient vue sur le lac au loin et les montagnes au fond. Ils avaient passé la nuit dans cette humble demeure, dans une chambre au sol dallé meublée d’un simple lit et de deux chaises. Pas de feu dans la cheminée, et pour toute lumière, une ampoule nue dont la lumière crue éclairait les murs blanchis à la chaux. Depuis longtemps, sa vie n’était que luxe et plaisirs. Il voyait par conséquent une certaine ironie dans le fait que Clara et lui – qui autrefois cherchaient le réconfort de l’étreinte dans l’opulence du Palazzo Venezia – se retrouvent dans une petite maison paysanne perdue au milieu des collines italiennes.




        Il alla jusqu’à la fenêtre pour se rapprocher d’elle. Le rebord était couvert d’une épaisse couche de poussière. Elle lui prit la main comme s’il était un enfant.




        « Il y a sept ans, lui dit-il, j’étais une personne ­intéressante. Aujourd’hui, je suis à peine plus qu’un cadavre. »




        Il avait dit cela d’une voix sinistre et détachée.




        « Tu es toujours important », déclara-t-elle.




        Il esquissa un sourire. « Je suis fini. Mon étoile ne brille plus au firmament. Je n’ai plus le courage de me battre. »




        Récemment il s’était montré de plus en plus emporté, belliqueux et anormalement indécis. Sa force de commandement ne s’était manifestée qu’en de rares occasions. Tout le monde se fichait désormais de ce qu’il faisait, de ce qu’il pensait et de ce qu’il disait.




        Sauf Clara.




        Cet après-midi nuageux chargé de lointaines détonations laissait présager une grande moiteur. Ces fichus rebelles étaient en train de transformer la campagne en champ de tir et éliminaient tout ce qui avait trait au fascisme. Il aperçut en contrebas une voiture qui montait l’étroite route depuis Azzano. On les avait amenés, Clara et lui, dans cette maison aux toutes premières heures du jour. Pourquoi ? Il l’ignorait. Mais deux partisans barbus, portant des casquettes ornées d’une étoile rouge, montaient la garde, mitraillette en bandoulière.




        Comme s’ils attendaient quelque chose.




        « Tu n’aurais pas dû venir », lui dit-il.




        Elle serra sa main. « Ma place est à tes côtés. »




        Il admira sa loyauté et regretta que ses Chemises noires n’en possèdent ne serait-ce qu’une infime part. La fenêtre était à une hauteur d’environ cinq mètres. Mais il s’imagina être beaucoup plus haut, sur le balcon du Palazzo Venezia, en 1936, glorifiant l’immense victoire de l’Italie en Abyssinie. Quatre cent mille personnes s’étaient rassemblées sur la piazza ce jour-là, une foule déchaînée, fascinante. Duce, Duce, Duce, scandaient-elles de manière ininterrompue, et il avait senti la chaleur de leur hystérie collective.




        Quel coup de fouet.




        Mais il restait si peu du César en lui.




        Il avait toujours son crâne chauve et sa bedaine si reconnaissables, mais ses yeux avaient jauni et paraissaient de plus en plus hagards. Il était en uniforme. Chemise noire, tunique grise, culotte avec des bandes rouges sur les côtés, bottes militaires et un simple calot gris. Hier, avant d’être emmené par les partisans, il avait pris à un soldat allemand son pardessus et son casque, espérant bêtement qu’ils suffiraient à le dissimuler.




        Quelle erreur.




        Son geste avait révélé sa peur.




        Certains le traitaient de bouffon, d’autres d’aventurier des jeux de pouvoir ou de flambeur dans une partie à gros risques englué dans le passé. Les Européens l’avaient surnommé l’homme grâce à qui les trains arrivent à l’heure.




        Mais il était surtout le Duce.




        Le Chef.




        Le plus jeune à avoir jamais dirigé l’Italie.




        « J’attends la fin de cette tragédie, dit-il. Étrangement, je me sens détaché de tout. Je n’ai plus le sentiment d’être un acteur. Je suis plutôt le dernier des spectateurs. »




        Cette dépression qu’il éprouvait ces derniers temps commença à l’envahir et il lutta pour la contenir.




        Ce n’était pas le moment de s’apitoyer sur son sort.




        La voiture poursuivit son ascension sur la route en lacets, disparaissant par intermittence derrière d’épais bosquets de cèdres et de sapins, le moteur plus sonore à mesure qu’elle approchait de la maison.




        Il était fatigué, pâle, et il aurait eu bien besoin de se raser. Sa mise était loin d’être impeccable, contrairement à son habitude – son uniforme était froissé et négligé. Pire encore, il se sentait à la merci des événements. Un homme en fuite, en proie à la panique.




        Il ne contrôlait plus rien.




        La voiture s’arrêta en contrebas.




        Le conducteur ouvrit la portière et sortit ; il portait ­l’uniforme bleu clair d’un capitaine de la Luftwaffe, membre du corps des transmissions, comme l’indiquait l’écusson sur son col marron. Depuis hier, Mussolini n’avait été en contact qu’avec la foule chaotique et ­échevelée des ­partisans. Il avait constaté leur manque d’autorité à la mairie de Dongo, où on l’avait d’abord emmené, sans qu’aucun de ses geôliers ne sache vraiment quoi faire de lui. Il était resté dans une pièce où tout le monde parlait et fumait, en ­écoutant Radio Milan proclamer la fin du fascisme et ordonner que tous les membres du ­gouvernement soient arrêtés.




        Des imbéciles. Tous.




        Mais ce n’était rien comparé aux Allemands.




        Il avait retardé le plus possible le moment de signer un pacte avec l’Allemagne. Hitler était une brute, avec son charabia tout droit sorti de Mein Kampf. Il éprouvait à la fois du dégoût et de la méfiance à l’égard de cet Autrichien cinglé. Mais finalement l’opinion publique était devenue trop puissante pour qu’il l’ignore, et en 1940, il avait fini par entrer en guerre.




        Une affreuse erreur.




        Qu’ils aillent au diable, ces salopards d’aryens, il ne voulait plus jamais voir un seul de leurs uniformes.




        Et pourtant, voici qu’il en arrivait un.




        L’homme en uniforme entra dans la maison et monta l’escalier jusqu’au premier étage. Sans quitter la fenêtre, Clara et lui se retournèrent lorsque la porte de la chambre s’ouvrit et que l’homme entra. Mussolini attendit que le visiteur claque des talons et le salue. Mais l’inconnu ne fit preuve d’aucune marque de respect et se contenta de dire calmement en italien : « Je souhaite vous parler. Seul à seul. »




        C’était un homme élancé et mince, au visage long. Il avait de grandes oreilles et le teint cireux. Ses cheveux noirs étaient lissés en arrière et sa bouche aux lèvres fines était ornée d’une moustache bien taillée. Mussolini évalua mentalement la situation pour savoir à quel point elle était désespérée, cherchant quels choix s’offraient à lui. Depuis deux décennies personne n’avait jamais osé le malmener ainsi. Pour être crainte, l’autorité doit être absolue, sans limites. Son premier instinct fut de dire à cet inconnu de sortir, mais l’immense incertitude qui l’entourait l’emporta sur sa fierté.




        « Attends dehors », dit-il à Clara.




        Elle hésita, s’apprêta à protester, mais il la fit taire d’un mouvement de la main. Elle renonça et se contenta d’incliner la tête avant de quitter la pièce.




        L’inconnu ferma la porte derrière elle.




        « Nous avons très peu de temps, dit l’homme. Le Comité de libération nationale et les hommes du Front révolutionnaire seront bientôt ici. »




        Les deux signifiaient des ennuis, le second surtout puisqu’il était principalement composé de communistes qui voulaient depuis longtemps s’approprier l’Italie.




        « Ils ont pris la décision de vous exécuter. J’ai réussi à arriver avant leur émissaire, mais je n’ai pas beaucoup d’avance.




        — C’est grâce à vos compatriotes, qui m’ont abandonné. »




        L’homme fourra sa main droite dans la poche de son manteau, il en sortit un objet.




        Une bague.




        Il l’enfila sur son majeur gauche et tendit la main ; elle était ornée d’un motif de quatre rangs de lettres gravées dans la surface en étain gris.




        

          SATOR




          AREPO




          TENET




          OPERA




          ROTAS


        




        Il comprenait maintenant.




        Ce n’était pas un visiteur ordinaire.




        Il avait eu affaire à deux papes pendant qu’il était leader suprême, Pie XI et Pie XII. L’un était plus accommodant que l’autre, mais les deux étaient très agaçants. Malheureusement, gouverner l’Italie signifiait avoir l’Église catholique à ses côtés, ce qui n’était pas une mince affaire. Mais il avait réussi à contenir l’Église, concluant avec elle une alliance difficile, qui elle aussi touchait à sa fin.




        « Je suis certain que cette bague ne vous est pas inconnue, dit l’homme. Elle est identique à celle que vous avez volée à l’homme que vous avez tué. »




        La situation devenait plus claire.




        Après avoir fondé un hôpital à la frontière de la chrétienté dédié à saint Jean-Baptiste en 1070, un petit groupe venu d’Europe prit le nom de Frères hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem. Huit cent cinquante ans plus tard, leur dénomination officielle était d’une longueur obscène : Ordre souverain militaire hospitalier de Saint-Jean de Jérusalem, de Rhodes et de Malte.




        Le comble de la vanité.




        « Je parle au nom de Son Altesse Éminentissime, le prince et Grand Maître en personne, dit l’homme en uniforme. Il vous demande une fois encore de renoncer à ce que vous possédez.




        — Êtes-vous réellement un officier allemand ? » demanda Mussolini.




        L’homme acquiesça. « Mais j’étais chevalier de l’Ordre bien avant qu’apparaisse le IIIe Reich. »




        Le Duce sourit.




        Enfin, le voile était levé.




        Cet homme n’était rien d’autre qu’un espion, ce qui expliquait pourquoi ses ennemis avaient permis à cet émissaire de venir.




        « Vous dites que des gens vont arriver pour s’emparer de moi. Pour les partisans, je ne compte pas. Quant aux Allemands, ils me considèrent comme un fardeau. Seule ma mort a une certaine importance aux yeux des communistes. Alors, dites-moi, qu’avez-vous à offrir pour que leur soit refusé ce plaisir ?




        — Vos ruses hier ont échoué. »




        Il fut désolé de l’apprendre.




        Fuyant Milan, il était allé d’abord à Côme en suivant l’étroite route sinueuse le long des berges du lac, traversant des douzaines de minuscules villages nichés au bord de l’eau. Cernobbio, Moltrasio, Tremezzo, Menaggio. Généralement le parcours se faisait aisément en une demi-journée. Cette fois, il avait été bien plus long. Il pensait trouver cinq mille Chemises noires en train de l’attendre. Ses soldats. Mais seule une douzaine d’hommes étaient venus. Puis était apparu un convoi allemand de trente-huit camions et trois cents soldats rompus au combat, progressant vers le nord en direction de l’Autriche ; alors il s’était glissé dans la caravane, espérant atteindre Chiavenna, où il s’en séparerait pour se diriger vers la Suisse.




        Mais il n’avait pas réussi à aller aussi loin.




        Ces salauds d’Allemands l’avaient vendu en échange de leur passage.




        Heureusement, il transportait avec lui une forme de garantie. De l’or et des bijoux prélevés sur le trésor italien, ainsi que des réserves de devises et deux porte-documents en cuir remplis d’importants papiers, dossiers et lettres.




        « Les partisans détiennent une partie de votre or, dit l’homme, mais la plus grande part a été jetée dans le lac par les Allemands. En revanche, vos deux serviettes en cuir ont disparu. L’une d’elles contient-elle ce que je veux ?




        — Pourquoi vous le dirais-je ?




        — Parce que je peux sauver votre misérable vie. »




        Il ne pouvait nier qu’il aimerait vivre, mais plus important encore, Clara pourrait-elle avoir la vie sauve ?




        « Je peux la sauver, elle aussi. »




        Le Duce étira ses bras dans son dos et avança la mâchoire dans une grimace familière. Puis il se mit à faire les cent pas, les semelles de ses bottes frottant les dalles rugueuses. Pour la première fois depuis longtemps, une certaine force frémissait dans ses os.




        « L’ordre illustre jamais ne périra, dit-il. Il est comme la vertu, comme la foi. Est-ce correct ?




        — Oui. Le comte de Marcellus devant l’Assemblée nationale en France.




        — Si je me souviens bien, il essayait d’obtenir que soit rendue aux chevaliers une grande étendue de terre que la Couronne britannique avait saisie. Il ne réussit pas, mais il parvint à obtenir un décret de souveraineté qui faisait des Hospitaliers une nation en tant que telle à l’intérieur des frontières de la France.




        — Et nous n’avons pas péri, dit l’homme.




        — Vous m’en voyez heureux. » Il lança un regard noir à son visiteur. « Mettez-moi à bonne distance de ces partisans et nous pourrons parler de Nostra Trinità. »




        L’homme secoua la tête. « Peut-être n’avez-vous pas saisi la gravité de votre situation. Vous êtes un homme condamné qui tente de sauver sa vie en fuyant avec toutes les lires et onces d’or que vous avez pu voler. » Il marqua une pause. « Malheureusement, ces efforts ont été vains. Ils arrivent pour vous tuer. Je suis votre seul espoir. Vous n’avez pas de monnaie d’échange, vous pouvez seulement me donner exactement ce que je veux.




        — Dans les deux porte-documents que vous avez mentionnés se trouve une correspondance que les Britanniques ne voudraient pas voir divulguée. »




        L’homme haussa les épaules. « C’est un problème qui les regarde.




        — Imaginez ce que les chevaliers pourraient faire d’informations aussi compromettantes.




        — Nous avons d’excellentes relations avec Londres. Je ne veux que la bague et les documents que vous avez volés.




        — La bague ? Rien qu’un bout de métal. »




        L’homme leva la main. « Pour nous, elle est bien plus que cela. »




        Mussolini secoua la tête. « Vous, les chevaliers, vous n’êtes que des parias. Chassés de Jérusalem, Chypre, Rhodes, Malte, Russie, maintenant vous vous réfugiez dans deux palais à Rome, en vous cramponnant à une gloire qui a disparu depuis longtemps.




        — Alors, nous avons quelque chose en commun. »




        Le Duce sourit. « C’est exact. »




        Par la fenêtre ouverte lui parvint le bruit d’un autre moteur.




        Son visiteur le perçut, lui aussi.




        « Ils sont là », dit l’homme.




        Une détermination soudaine s’empara du Duce, renforcée par le fait que des empereurs du Saint-Empire, Napoléon et même Hitler s’étaient tous vu refuser ce qu’il avait accompli.




        Vaincre le pape.




        La présence de cet homme ici était la preuve concrète de sa victoire.




        « Demandez à Pie XII ce que ça lui a fait de s’agenouiller devant moi, dit-il.




        — Je doute que ce soit arrivé.




        — Pas littéralement. Mais métaphoriquement, il s’est mis à genoux. Il savait ce que je pouvais infliger à sa précieuse Église. Ce que je peux toujours lui infliger. »




        Cela expliquait pourquoi le Vatican ne s’était jamais opposé frontalement à sa prise de pouvoir. Même après qu’il s’était assuré d’un contrôle total, l’Église avait continué à garder le silence, ne faisant à aucun moment usage de son énorme influence pour inciter le peuple italien à la révolte. Aucun roi, aucune reine, aucun empereur n’avait eu cette chance.




        Il désigna la bague de l’homme. « Comme vous, je m’inspire de Constantin Ier pour trouver la force. Seuls lui et moi avons réussi là où tous les autres ont échoué. »




        Dehors, la voiture s’arrêta et il entendit des portières claquer.




        « Dites à votre Grand Maître qu’il regrettera de ne pas m’avoir sauvé, dit-il.




        — Vous êtes un idiot. »




        Il se raidit. « Je suis le Duce. »




        L’homme vêtu de l’uniforme allemand demeura imperturbable ; il secoua la tête et dit : « Au revoir, grand chef. »




        Et l’émissaire partit.




        Il resta debout bien droit, face à l’entrée de la chambre. Combien d’hommes avait-il envoyés à la mort ? Des milliers ? Plutôt des dizaines de milliers. Maintenant il comprenait à quel point ils se sentaient démunis au moment de leur trépas.




        Des pas lourds dans l’escalier.




        Un homme entra – maigre et nerveux, les yeux noirs, l’humeur noire – armé d’une mitrailleuse. « Je suis venu vous libérer. »




        Il n’en crut pas un mot, mais il joua le jeu. « Comme c’est heureux.




        — Nous devons partir. Maintenant. »




        Clara apparut, entra et s’approcha du lit ; elle se mit à fouiller les couvertures.




        « Que cherchez-vous ? demanda l’homme.




        — Ma culotte.




        — Peu importe. On n’a pas le temps. Il faut partir. »




        Mussolini l’attrapa doucement par le bras et lui fit signe qu’il était temps. Avait-elle conscience de ce qui se préparait ? Il en doutait. Comme toujours, elle paraissait plus soucieuse pour lui que pour elle.




        Arrivés au rez-de-chaussée, ils sortirent de la maison et montèrent à l’arrière d’une Fiat en piteux état. Un chauffeur était déjà installé au volant et l’homme à la mitrailleuse resta à l’extérieur, perché sur le marchepied côté droit, son arme pointée sur les passagers.




        La voiture descendit lentement la pente raide vers le village. Derrière, à pied, suivaient les deux gardes de la veille au soir. Ils s’engagèrent tous dans un virage en épingle à cheveux à la vitesse des piétons, mais la Fiat prit de la vitesse à la sortie du virage, les pneus crissant sur le ­revêtement humide. L’homme perché à l’extérieur ordonna au véhicule de s’arrêter en face d’un portail en fer forgé, là où la petite route s’élargissait d’environ cinq mètres sur deux mètres de profondeur. Le portail fermait ­l’entrée d’une allée bornée par deux gros poteaux en béton ; les murets adjacents faisaient moins d’un mètre de hauteur, arrondis vers l’intérieur et surmontés de buissons.




        L’homme à la mitrailleuse sauta du marchepied et ouvrit les portières. Le chauffeur sortit. On cria divers ordres et les deux autres hommes armés prirent position, l’un au-dessus, l’autre en contrebas, sur la route. Les arbres et un virage serré cachaient la scène, invisible depuis les maisons d’Azzano.




        « Sortez », lança-t-on.




        Une expression affolée apparut sur le visage de Clara. Ses yeux lançaient des regards frénétiques, comme un oiseau terrorisé.




        Mussolini sortit de la voiture.




        Elle suivit.




        « Là », fit l’homme en désignant avec le canon de son arme le portail en fer forgé.




        Mussolini alla jusqu’au mur et s’y appuya. Clara le rejoignit et se planta à côté de lui. Il ne commettrait pas la même erreur qu’hier. Il n’aurait pas peur. Quand ces hommes raconteraient ce qui allait se produire, ils seraient obligés de mentir pour le décrire comme un lâche.




        « Benito Mussolini, vous êtes un criminel de guerre. Une condamnation à mort a été prononcée pour rendre justice au peuple italien.




        — Non, vous ne pouvez pas ! cria Clara. Vous ne pouvez pas faire ça ! »




        Elle lui serra le bras.




        « Écartez-vous de lui, lança l’homme. Écartez-vous ou vous mourrez, vous aussi. »




        Elle ne s’enfuit pas et l’homme appuya sur la détente.




        Mais il ne se passa rien.




        Le tireur secoua le verrou de sûreté et essaya de désenrayer son arme. Clara hurla et bondit en avant, saisit le canon de la mitrailleuse à deux mains.




        « Vous n’avez pas le droit de nous tuer, cria-t-elle.




        — Donnez-moi une arme ! » brailla l’homme.




        L’un des deux autres gardes accourut et lui lança son fusil. Leur bourreau lâcha celui auquel Clara était cramponnée et saisit l’autre arme.




        Mussolini réalisa que son heure était arrivée.




        Il fut submergé par une immense énergie.




        Il ne fit aucun geste de fuite ou de défi.




        Au contraire, il écarta les pans de sa veste à deux mains, tendant sa poitrine en avant comme la fière proue d’un navire. Derrière les trois hommes qui étaient venus l’assassiner, il aperçut le visiteur en uniforme allemand qui descendait la route. Tranquillement. Sans se presser. Sans être inquiété par les trois autres. Il s’arrêta et contempla la scène. Bien. Qu’il regarde.




        « Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo », lança Mussolini.




        Il était certain qu’aucun de ces crétins ne parlait latin.




        Seul le chevalier comprendrait.




        Le grand ordre des siècles naît de nouveau.




        La mitrailleuse se mit à crépiter.




        Clara fut touchée la première et s’écroula sur le sol. Il eut le cœur brisé de la voir mourir. D’autres balles furent tirées sur lui. Trois d’entre elles le touchèrent à l’abdomen. Quatre autres atteignirent ses jambes. Ses genoux plièrent et il se retrouva en position assise.




        Son regard alla se poser sur le chevalier et il rassembla le peu de force qui lui restait pour dire. « Ce... n’est... pas... terminé. »




        Sa bouche cracha du sang.




        Son épaule gauche tomba et il s’effondra sur les pavés mouillés. Il leva les yeux vers le ciel nuageux. L’odeur de poudre était lourde dans l’air humide. L’un des gardes se pencha sur lui, le canon de son arme pointée vers le bas.




        Le Duce se concentra sur le point noir.




        Comme un point à la fin d’une phrase.




        Le garde fit feu.
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    Lac de Côme, Italie




    8 h 40




    

      Cotton Malone examina le site de l’exécution.




      Un peu après 16 heures, le 28 avril 1945, Benito Mussolini et sa maîtresse Claretta Petacci avaient été abattus à quelques mètres à peine de l’endroit où il se trouvait. L’entrée de la Villa Belmonte, qui donnait sur une route étroite montant en pente raide depuis Azzano, à moins d’un kilomètre en contrebas, était devenue depuis ­l’exécution un sanctuaire. Le portail en fer forgé, le muret, même les haies taillées étaient encore là ; la seule nouveauté était une croix en bois clouée dans la pierre à côté du portail sur laquelle on pouvait lire le nom de Mussolini et la date de sa mort. De l’autre côté, il aperçut une autre nouveauté – une petite boîte en bois dont l’une des parois était en verre, qui contenait des photos de Mussolini et Claretta. Une énorme couronne de fleurs était accrochée au-dessus de la croix. Le ruban qui l’ornait disait egli vivrà sempre nel cuore del suo popolo.




      Il vivra pour toujours dans le cœur de son peuple.




      Au village, on lui avait expliqué où trouver l’endroit que des loyalistes continuaient à vénérer. Ce qui était étonnant, compte tenu de la brutalité notoire de Mussolini et du nombre de décennies qui s’étaient écoulées depuis sa mort.




      À quel dilemme avait été confronté Mussolini !




      L’Italie s’étiolait dans un climat d’incertitude. Les Allemands qui battaient en retraite. Les partisans qui descendaient en masse des collines. Les Alliés qui remontaient du Sud, libérant une ville après l’autre. Seuls le Nord et la Suisse offraient un éventuel refuge.




      Qu’il n’atteindrait jamais.




      Malone resta là, à méditer dans la fraîcheur d’une délicieuse matinée de printemps.




      Hier après-midi, il avait pris un avion de Copenhague pour l’aéroport de Milan Malpensa, puis piloté une Alfa Romeo de location jusqu’au lac de Côme. Il avait dépensé une fortune pour cette voiture de sport – mais qui aurait refusé de conduire un bolide dont le moteur de deux cent trente-sept chevaux pouvait passer de zéro à quatre-vingt-dix kilomètres par heure en quatre secondes ? Il était déjà venu à Côme et avait résidé dans la magnifique Villa d’Este lors d’une mission sous couverture pour la division Magellan, il y avait des années. L’un des plus beaux hôtels du monde. Cette fois, son hébergement serait sans commune mesure. Il avait été envoyé par les services secrets britanniques, en free-lance, à la recherche d’un Italien, un négociant en antiquités qui était récemment apparu sur les écrans radars du MI6. Au départ, sa mission était une simple transaction commerciale. En tant que spécialiste du commerce de livres rares, il avait une certaine expertise dans la négociation de documents anciens et potentiellement dangereux. Mais les nouvelles informations qu’il avait obtenues hier soir l’orientaient vers la possible existence d’une cachette, alors sa tâche s’en était trouvée modifiée. Si les renseignements se révélaient justes, les ordres reçus consistaient désormais à voler les objets.




      Il connaissait la chanson.




      Un achat laissait bien trop de traces, et jusqu’à hier, le MI6 n’avait pas d’autre choix. Mais si l’objet convoité pouvait être obtenu sans avoir à le payer, alors il valait mieux procéder ainsi. Surtout quand on savait que l’objet de la recherche n’appartenait pas à l’Italien qui le proposait à la vente.




      Malone ne se faisait aucune illusion.




      Après douze années passées à la division Magellan et quelques autres à travailler en free-lance pour diverses agences de renseignement, il avait retenu de nombreuses leçons. Dans le cas présent, il savait qu’il était payé pour effectuer une mission et porter le chapeau si ça se passait mal. Ce qui était une motivation suffisante pour ne pas commettre d’erreur.




      Néanmoins, le projet était fascinant.




      En août 1945, Winston Churchill était arrivé à Milan sous le nom d’emprunt de colonel Warden. Il avait prétendument décidé de prendre des vacances sur le bord des lacs de Côme, de Garde et de Lugano. La décision n’était pas forcément mauvaise – depuis des siècles, les gens venaient en villégiature près des eaux cristallines des Alpes. L’utilisation d’un nom de code lui garantissait une certaine tranquillité, mais à cette date, Churchill n’était plus le Premier ministre britannique, il avait été battu avec perte et fracas lors des dernières élections.




      Son premier arrêt avait été le cimetière de Milan, où Mussolini avait été enterré à la hâte. Il s’était recueilli sur sa tombe, le chapeau à la main, pendant plusieurs minutes. Étrange, quand on pense que le défunt avait été un dictateur brutal et un ennemi de guerre. Il avait ensuite pris la route du Nord vers Côme, où il s’était installé dans une villa au bord du lac. Pendant les semaines suivantes, les habitants l’avaient vu jardiner, pêcher et peindre. Personne, sur le moment, n’y avait accordé tellement d’importance, mais des décennies plus tard, des historiens s’étaient mis à étudier ce séjour de près. Bien sûr, les services secrets britanniques savaient depuis longtemps ce que Churchill cherchait.




      Des lettres.




      Une correspondance entre Mussolini et lui.




      Elle avait été perdue au moment de la capture de Mussolini ; au milieu de multiples autres documents transportés dans deux serviettes qui disparurent le 27 avril 1945. D’après la rumeur, les partisans locaux s’en étaient emparés. Certains prétendent qu’elle avait été donnée aux communistes. D’autres parlèrent des Allemands. D’autres encore affirmaient qu’elle avait été enterrée dans le jardin de la villa que Churchill avait louée.




      Personne n’avait de certitude.




      Mais quelque chose, en août 1945, avait poussé Winston Churchill à intervenir en personne.




       




      Cotton remonta dans l’Alfa Romeo et poursuivit sa route. La villa où Mussolini et sa maîtresse avaient passé leur dernière nuit se trouvait encore quelque part, dans les alentours. Il avait lu de nombreux récits contradictoires sur ce qui s’était passé ce samedi fatidique. Les détails échappaient encore aux historiens. En particulier, le nom du bourreau s’était perdu. Plusieurs personnes ­prétendaient avoir eu cet honneur, mais personne ne savait avec ­certitude qui avait appuyé sur la détente. Ce qui demeurait encore plus mystérieux était ce qu’il était advenu de l’or, des bijoux, des devises et des documents que Mussolini avait eu l’intention d’emporter en Suisse. La plupart des gens s’accordaient à dire qu’une partie de ces richesses avait été jetée dans le lac, puisque, après la guerre, des pêcheurs trouvèrent de l’or dans l’eau. Mais pour ce qui était des documents, aucune cachette plausible n’avait jamais été suggérée. Jusqu’à il y a deux semaines. Un e-mail était arrivé à l’ambassade britannique à Rome ; il contenait l’image d’une lettre scannée.




      Écrite par Churchill à Mussolini.




      D’autres messages avaient suivi, avec quatre autres images. Aucun accord n’avait été trouvé sur le prix d’achat des cinq lettres. Cotton était payé cinquante mille euros pour se rendre à Côme, négocier la transaction et rapporter les cinq missives.




      La villa qu’il cherchait était posée sur une crête, en retrait de la route qui allait jusqu’à la frontière suisse, à une petite dizaine de kilomètres de là. Tout autour de lui s’étendaient les forêts où les partisans s’étaient cachés pendant la guerre, pour mener sans relâche une guérilla implacable à la fois contre les fascistes et contre les Allemands. Leurs exploits étaient légendaires, et avaient culminé avec la capture triomphale bien que inattendue de Mussolini lui-même.




      Pour l’Italie, la Seconde Guerre mondiale avait pris fin ici.




      Il trouva la villa, nichée au milieu d’arbres hauts. Il s’agissait d’un modeste rectangle de deux étages, surmonté d’un toit de tuiles en pente et dont la façade en pierre était tachée de moisissure. Ses nombreuses fenêtres reflétaient les forts rayons du soleil matinal, et le calcaire jaune, ainsi baigné de lumière vive, semblait perdre sa couleur. Deux lévriers en porcelaine blanche flanquaient l’entrée principale. Le jardin bien entretenu était parsemé de topiaires et de cyprès, deux éléments apparemment obligatoires pour toutes les maisons autour du lac de Côme.




      Il se gara devant la maison et sortit de la voiture. Il régnait un silence absolu.




      La route sinueuse poursuivait son ascension dans les collines qui s’élevaient derrière la villa. Vers l’est, entre des arbres portant d’innombrables petites pousses vertes, il aperçut la couleur bleu foncé du lac, à environ huit cents mètres, et en contrebas d’un dénivelé de quatre cents mètres au moins. Des bateaux sillonnaient sans un bruit sa surface miroitante. L’air était sensiblement plus frais et il perçut des effluves de glycine provenant du jardin voisin.




      Il se tourna vers la porte d’entrée et fut tout à coup sur le qui-vive.




      L’épais vantail de bois était entrouvert.




      Les graviers blancs crissèrent sous ses semelles lorsqu’il traversa l’allée. Il s’arrêta sur le seuil. Il poussa doucement la porte qui s’ouvrit, en prenant garde à ne pas s’exposer. Aucune alarme ne se déclencha à l’intérieur. Personne n’apparut. Mais il repéra immédiatement un corps étendu sur le sol de granito, face contre terre, une flaque rouge écarlate d’un côté.




      Il n’était pas armé. Son informateur lui avait dit que la maison serait probablement déserte, son propriétaire étant absent jusqu’à la fin de l’après-midi. Le MI6 avait non seulement remonté la piste des e-mails, mais avait également réussi à réunir un rapide dossier sur le vendeur potentiel. Rien ne laissait supposer une menace quelconque.




      Il entra, se pencha sur le corps et chercha le pouls.




      Rien.




      Il regarda autour de lui.




      Les pièces étaient agréables et spacieuses, les murs – tendus de papier peint – décorés d’immenses peintures à l’huile, noircies par le temps. Des odeurs de fleurs moisies, de cire de bougie et de tabac flottaient dans l’air. Il remarqua un grand bureau en noyer, un harmonium en bois de rose, des canapés et des fauteuils en brocart de soie. Des armoires ornées de marqueteries fines et munies de portes en verre étaient placées contre les murs, l’une à côté de l’autre, chacune remplie d’objets qui étaient exposés comme dans un musée.




      Il régnait partout un désordre indescriptible. Les tiroirs étaient ouverts et pendaient en formant des angles invraisemblables ; le plus grand désordre régnait sur les étagères, et sur quelques-unes des vitrines le verre avait été pulvérisé. Les fauteuils avaient été retournés et certains étaient déchirés, lacérés. Même quelques tentures avaient été décrochées de leur tringle et gisaient en tas informes.




      Quelqu’un à la recherche de quelque chose avait fouillé les lieux.




      Rien ne brisait le silence à l’exception d’un perroquet dans une cage dorée qui auparavant était posée sur un piédestal en marbre. Maintenant, elle était couchée sur le sol, le piédestal renversé, et l’oiseau poussait des cris perçants et frénétiques.




      Malone retourna le corps et remarqua deux blessures par balles. La victime devait avoir autour de quarante-cinq ans ; il avait des cheveux noirs et le visage glabre. Le propriétaire de la villa avait à peu près le même âge, mais ce cadavre ne correspondait pas à la description qu’on lui avait donnée.




      Un fracas.




      Assourdissant.




      Au-dessus.




      Puis des pas lourds.




      Il y avait encore quelqu’un dans la maison.




      La cachette qu’il cherchait à atteindre se situait au deuxième étage, alors il se dirigea vers l’escalier, monta, dépassa le palier du premier. Un tapis recouvrait les marches en pierre et amortissait le bruit de ses semelles en cuir ; rien ne trahissait sa présence. Au second, il entendit à nouveau un grand remue-ménage, comme si on précipitait un meuble lourd sur le sol. La personne qui fouillait l’endroit ne semblait pas redouter d’être interrompue.




      Il décida de jeter un rapide coup d’œil pour évaluer la situation.




      Il avança à pas de loup.




      Un étroit tapis vert recouvrait le milieu du plancher du couloir. Tout au bout, une fenêtre à moitié ouverte laissait entrer le soleil du matin et une légère brise. Il arriva à la pièce d’où provenait le bruit, précisément celle dans laquelle il était censé se rendre. La personne qui était arrivée avant lui était bien informée. Il s’arrêta sur le seuil et jeta un rapide coup d’œil.




      Un ours de belle taille.




      Plusieurs centaines de kilos, certainement.




      Le fracas s’expliquait : une armoire gisait sur le sol, retournée. L’animal explorait les lieux, balayant d’un coup de patte tout ce qui était posé sur les tables, flairant tout ce qu’il jetait par terre. Il se tenait face à l’une des deux fenêtres entrouvertes, le dos à la porte.




      Il fallait partir d’ici.




      L’ours cessa de s’affairer et leva la tête, reniflant.




      Pas bon du tout.




      L’animal avait perçu son odeur ; il se tourna et se planta face à lui, en grognant.




      Malone avait une demi-seconde pour prendre une décision.




      Normalement, selon la procédure, on devait ne pas bouger, tenir tête à l’animal. Mais ce conseil avait clairement été donné par des gens qui ne s’étaient jamais trouvés aussi près d’un tel spécimen. Devait-il repartir vers l’escalier ? Ou foncer se réfugier dans la pièce en face ? Une erreur sur le trajet jusqu’au rez-de-chaussée et l’ours le rattraperait. Il choisit la pièce en face et partit en trombe vers la gauche, y entrant à l’instant précis où l’animal fonçait vers lui avec une détente surprenante pour sa taille. Malone referma la porte et découvrit une petite chambre à coucher, avec un énorme poêle en faïence dans un coin. Deux autres fenêtres, entrouvertes, ornaient le mur extérieur et donnaient sur l’arrière de la villa.




      Il avait besoin d’une seconde pour réfléchir.




      Mais l’ours avait d’autres projets.




      La porte s’abattit vers l’intérieur.




      Malone se précipita alors sur une fenêtre et regarda dehors. Le sol se trouvait à une bonne dizaine de mètres. Autrement dit, une entorse à la cheville au moins, voire une fracture, ou pire. L’ours hésita sur le seuil, puis rugit.




      Ce fut décisif.




      Malone remarqua qu’une margelle d’une largeur d’environ vingt centimètres courait juste en dessous de la fenêtre. Assez pour y tenir debout. Il enjamba le rebord, colla ses mains à plat sur la pierre chaude, le dos plaqué contre la façade. L’ours fonça droit sur la fenêtre, passa la tête, sortit une patte aux griffes redoutables. Malone se déplaça à petits pas vers la gauche jusqu’à ce qu’il soit hors de sa portée.




      Il était peu probable que l’animal sorte lui aussi.




      Mais cela ne résolvait pas son problème.




      Qu’allait-il faire ensuite ?
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      Le chevalier abaissa ses jumelles.




      Quelle étrange scène.




      Un homme perché sur une étroite corniche au deuxième étage d’une villa, et un ours rugissant à la fenêtre et lançant des coups de patte griffue.




      Il se trouvait sur un promontoire à environ quatre cents mètres au nord de la villa, qu’il observait entre les arbres et leurs feuilles printanières. Il avait vu l’Alfa Romeo monter le long de la route, une ascension régulière, abrupte, en lacets, et il avait bien remarqué qu’elle s’engageait dans l’allée de la villa. Lorsqu’il avait fait sa mise au point sur le conducteur au moment où celui-ci sortait de sa voiture, il avait immédiatement remarqué que c’était l’homme de Menaggio, celui qui posait des questions en ville la veille au soir. Il avait réussi à prendre avec son portable une photo de lui devant un café et avait pu obtenir son identité.




      Harold Earl « Cotton » Malone.




      Anciennement rattaché au ministère de la Justice américain, autrefois membre d’une unité spéciale du ­renseignement appelée la division Magellan, capitaine de frégate, pilote d’avion de chasse, diplômé en droit de l’université de Georgetown, Malone travaillait au JAG, l’Office de la Justice militaire, avant d’être transféré au ministère de la Justice, où il resta une douzaine d’années. Ce jeune retraité qui n’avait pas encore cinquante ans possédait aujourd’hui sa propre affaire, la librairie Cotton Malone, située à Copenhague, sur Højbro Plads.




      Un étonnant changement de carrière.




      Malone jouissait d’une réputation établie ; cet agent de renseignement compétent proposait encore occasionnellement ses services. Mais la raison exacte pour laquelle cet Américain aux talents évidents se trouvait ici, en Italie, à poser des questions sur des faits dont seules quelques personnes au monde étaient informées, restait un mystère.




      Il se détourna du spectacle chaotique qui régnait en contrebas et regarda le propriétaire de la villa, recroquevillé sur le sol, les poignets attachés dans le dos, les chevilles entravées. Un bâillon empêchait le corpulent Italien d’émettre le moindre son. Un associé vigilant était posté sur le côté, montant la garde.




      « Finalement, vous nous posez un problème important », dit-il à son prisonnier qui lui lança un regard terrorisé.




      Il était arrivé à la villa deux heures auparavant. Le gardien était apparu sans prévenir et son associé l’avait abattu. Il aurait préféré qu’on ne versât pas de sang, mais cela avait été inévitable. Le propriétaire de la villa était déjà levé, habillé, prêt à partir. Le plan était de s’emparer de lui avant son départ. Il avait posé au propriétaire quelques questions, espérant qu’il coopérerait, mais il n’avait obtenu aucune réponse. Plusieurs autres tentatives pour le faire revenir à la raison avaient également échoué ; du coup, son associé et lui avaient amené le gros Italien ici, dans les bois, qui se trouvaient encore dans la propriété, où l’intimité fournie par les arbres lui donnait l’occasion d’expliciter leur propos. Comme si les deux balles expédiées au gardien n’avaient pas suffi à expliquer leurs intentions.




      Il se rapprocha de son prisonnier et s’accroupit, l’odeur musquée de l’air frais du matin lui remplissant les narines. « J’imagine que maintenant vous regrettez d’avoir passé cet appel à l’ambassade britannique à Rome. »




      Hochement de tête.




      « Il vous suffit de me dire où se trouvent les lettres que vous vouliez vendre. »




      Si l’on en croyait certaines rumeurs, en 1945, après la capture de Mussolini, le contenu de deux porte-documents qu’il transportait avait été inventorié par les partisans. Mais personne ne pensait vraiment que les listes qu’ils avaient produites étaient exactes. Le chevalier les avait examinées et elles ne contenaient rien ou presque rien d’intéressant. Plus probablement, ces efforts de pure forme n’avaient cherché qu’à donner le change et les documents de valeur n’avaient, en fait, jamais été consignés sur la liste. Et aucun item de la liste disponible n’était jamais réapparu depuis.




      Cet Italien savait peut-être bien pourquoi.




      « Vous allez tout me dire sur ces documents de Mussolini. »




      Bien entendu, le propriétaire ne pouvait pas répondre et son cerbère n’avait aucune intention de lui ôter son bâillon.




      Pas encore, en tout cas.




      Il fit un signe et son complice attrapa une corde qui gisait dans les feuilles. Au-dessus de leur tête se trouvaient plusieurs branches épaisses. Il les examina, finit par en choisir une à environ dix mètres du sol. Il lui fallut deux tentatives pour réussir à lancer la corde par-dessus la branche. Puis il traîna le prisonnier jusqu’à la corde. L’autre résista, mais avec les mains et les pieds liés, l’effort était vain ; il ne put que se tortiller sur le sol tandis que l’on attachait une extrémité de la corde au lien qui enserrait ses poignets. Puis à deux mains, le bourreau saisit le bout de la corde qui pendait de la branche et tira suffisamment pour tendre les bras de l’Italien en arrière.




      L’idée globale était claire.




      Une fois qu’il serait soulevé de terre, l’homme aurait les bras étirés vers le haut dans son dos, à un angle que les articulations humaines ne pouvaient supporter. La douleur serait atroce, et le poids de son corps finirait par lui déboîter les épaules.




      « Vous comprenez ce que je peux vous faire ? » demanda-t-il.




      Le propriétaire de la villa hocha la tête vigoureusement.




      Il fouilla à l’intérieur de sa veste et sortit son revolver. « Je vais vous enlever le bâillon. Si vous criez, ou même élevez la voix, je vous tire une balle dans la tête. Compris ? »




      L’homme acquiesça.




      On lui libéra la bouche.




      L’homme prit une série de longues, profondes inspirations. Son tortionnaire lui laissa quelques instants, puis baissa les yeux et dit : « On a depuis longtemps des doutes sur le contenu des deux serviettes de Mussolini. Alors, dites-moi, comment avez-vous réussi à en acquérir des éléments ? »




      L’Italien hésita, alors l’autre fit un signe à son associé, qui tira sur la corde ; les bras de l’homme furent tirés vers le haut. Toujours accroupi, il se retrouva tracté vers le ciel, son corps pesant de plus en plus lourd. L’Italien s’empressa de se mettre debout.




      « Non, non. Arrêtez. S’il vous plaît.




      — Répondez à ma question.




      — Mon grand-père était présent. À Dongo, quand ils ont trouvé le Duce. Il a aidé à trier les documents contenus dans les serviettes et il en a gardé certains.




      — Pourquoi ?




      — Il s’est dit qu’un jour ils pourraient être vendus.




      — Qu’est-ce qu’il en a fait ?




      — Rien. Il les a gardés, c’est tout. Mon père les a récupérés ensuite, puis ils me sont revenus.




      — Combien de documents possédez-vous ?




      — Cinquante-cinq pages. Toutes se trouvent dans l’un des porte-documents d’origine, qu’il a gardé. »




      L’homme fourra la main dans sa poche de pantalon et sortit la bague. « Et est-ce que votre grand-père a trouvé ceci aussi ? »




      L’Italien acquiesça.




      En arrivant dans la villa, l’homme avait été ulcéré de le voir dans l’une des vitrines, exposé à la vue de tout le monde comme une vulgaire curiosité.




      Il s’était empressé de récupérer l’objet sacré.




      « Avez-vous la moindre idée de ce que c’est ? » demanda-t-il en brandissant la bague sous le nez de son prisonnier.




      

        SATOR




        AREPO




        TENET




        OPERA




        ROTAS


      




      Pas de réponse.




      « Ces cinq mots signifient-ils quelque chose pour vous ? Cette bague signifie-t-elle quelque chose pour vous ? »




      Il fit signe à son complice de tirer deux ou trois fois sur la corde.




      « Non, rien du tout ! s’écria l’homme, immédiatement. Je sais seulement qu’à l’intérieur il y a la croix de Malte. Mon grand-père m’a dit qu’elle provenait de l’un des porte-documents. C’est pour cela que je l’ai. Un souvenir. »




      Seules quelques personnes dans le monde connaissaient la réelle signification de la bague et, clairement, ce cupide marchand n’en faisait pas partie.




      Une rapide enquête avait révélé que cet homme avait vécu au-dessus du lac de Côme toute sa vie dans une villa que sa famille possédait depuis le xviie siècle. Elle n’avait rien d’extravagant, ressemblait à des centaines d’autres situées autour du lac. Son prisonnier faisait le commerce d’antiquités, les achetant généralement à des familles désargentées, mais il lui arrivait également de les voler. Pas surprenant qu’il fût en possession de documents datant de la Seconde Guerre mondiale disparus depuis toujours.




      Il donna un ordre silencieux à son associé qui tira la corde. Les bras de l’autre étaient à la limite de leur étirement naturel avant que se déclenche une douleur épouvantable, et ses pieds étaient toujours en contact avec le sol.




      « Un souvenir de quoi ? demanda-t-il en agitant la bague.




      — Du Duce. Il l’avait sur lui. La croix de Malte est gravée à l’intérieur mais je ne sais pas ce qu’elle signifie.




      — Vous n’avez jamais cherché à savoir ? »




      Il secoua la tête. « Non, jamais. »




      L’autre se demanda s’il devait le croire.




      « Il y en a tellement qui vénèrent encore Mussolini, dit l’Italien. Je connais des gens qui pensent que c’était un grand homme. Mon espoir était qu’un jour ils seraient prêts à payer pour acquérir des souvenirs. »




      L’Italien avait le souffle court, sa voix était faible et son débit, rapide.




      « Et vous, qu’est-ce que vous pensez du Duce ?




      — Je me fiche pas mal de la politique. Ces sujets me sont complètement indifférents. »




      Son bourreau pointa un doigt. « Je suppose que votre dieu, c’est l’argent. »




      Pas de réponse.




      « Les Britanniques n’ont aucune intention d’acheter vos documents. C’était idiot de les contacter. Ils ont un homme qui se trouve en ce moment même dans votre villa, probablement pour les voler. »




      Heureusement, cet agent était retenu par un spécimen de la faune sauvage locale.




      « Où avez-vous caché le porte-documents contenant ces cinquante-cinq pages de documents, dont les lettres que vous aviez l’intention de vendre ?




      — Dans la villa. Au deuxième étage. »




      Enfin, il se montrait un peu coopératif.




      L’Italien décrivit la cachette en détail.




      « Ingénieux, fit l’autre à la fin de l’explication. Est-ce que tout y est ?




      — Tout ce que j’ai, oui. »




      L’homme se demanda si Malone avait cette information, lui aussi.




      Il fit un geste et son associé relâcha la tension dans la corde. Les bras du propriétaire de la villa retrouvèrent leur souplesse. L’homme poussa un soupir de soulagement.




      « Pourquoi n’avez-vous pas exposé les lettres dans les vitrines ? demanda l’autre. Comme vous l’avez fait pour la bague.




      — Mon père m’a dit que ce serait peut-être risqué. Que nous devrions rester discrets sur le fait que nous les avions, jusqu’à ce que d’autres soient prêts à payer.




      — Alors, pourquoi les vendre maintenant ?




      — J’ai besoin d’argent. J’ai lu dans un magazine un article sur Churchill et Mussolini qui émettait des hypothèses au sujet des lettres. Je me suis dit : Pourquoi s’en tenir à des hypothèses. Je les ai. Alors j’ai contacté les Britanniques.




      — Quel était votre prix ?




      — Cinq millions d’euros. »




      Car l’amour de l’argent est une racine de tous les maux ; et quelques-uns, en étant possédés, se sont égarés loin de la foi, et se sont jetés eux-mêmes dans bien des tourments.




      La Bible avait raison.




      Il détestait la cupidité.




      C’en était assez.




      Cette entreprise touchait à sa fin.




      Il tendit le bras et tira une balle dans la tête de l’Italien.




      Grâce à un silencieux au bout du canon, le tir n’attira pas l’attention. À peine un « pop » qui ne pouvait être entendu à quelques mètres. Cet idiot aurait dû se rendre compte que la seule monnaie d’échange qu’il avait était la cachette. Mais la peur annihilait la raison, et les gens croyaient toujours qu’ils pouvaient se sortir d’un mauvais pas par la parole.




      « Allez-y », dit-il à son associé.




      Le corps fut hissé, les bras du mort se tordirent brusquement en arrière. Il entendit un craquement tandis que les épaules se disloquaient. Puis la corde fut attachée autour du tronc, le cadavre suspendu lourdement en l’air. Un rappel, comme cela se faisait des siècles auparavant.




      Le Deutéronome avait raison.




      À moi la vengeance et la rétribution, Quand leur pied chancellera ! Car le jour de leur malheur est proche, Et ce qui les attend ne tardera pas.




      Il saisit les jumelles et retourna à l’endroit d’où il pouvait à nouveau voir la villa en contrebas. La seule perturbation provenait de la brise matinale qui sifflait dans les conifères et plaquait ses vêtements. Son deuxième problème était toujours perché sur la corniche au deuxième étage.




      Pas d’ours en vue.




      Il abaissa les jumelles.




      Cet animal serait bientôt le cadet des soucis de Harold Earl « Cotton » Malone.
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      Cotton se tenait aussi immobile qu’une statue sur la corniche. L’ours avait disparu à l’intérieur de la villa, mais il entendait l’animal s’agiter. Il y avait une deuxième fenêtre ouverte, au-delà de celle par laquelle il s’était enfui, qui pourrait lui permettre de quitter son perchoir et retourner à l’intérieur. Mais cela signifiait passer devant la fenêtre de l’ours, ce qui ne lui paraissait pas être une bonne idée.




      Il concentra son poids sur la plante des pieds, mains collées contre le mur, s’efforçant de ne pas perdre l’équilibre. À sa gauche, le sommet d’un toit à pignon sur une partie en saillie de l’étage en dessous. Le saut jusque-là faisait moins de trois mètres. Il pouvait y arriver. Comme il lui semblait que c’était la seule solution, il progressa en crabe le long de la corniche, s’accrocha au coin avec tous ses doigts pour assurer le virage et franchit l’angle de la maison en gardant le corps bien plaqué contre la paroi.




      Il inspira profondément plusieurs fois.




      C’était une bonne chose que Cassiopée ne soit pas là. Elle détestait se trouver en hauteur autant que lui haïssait les lieux clos. En s’efforçant de penser à elle, il réussit à oublier la situation périlleuse dans laquelle il se trouvait. Cassiopée lui manquait. Leur relation était sereine. Ils avaient enfin fait la paix avec tous leurs démons. Elle se trouvait en France, où elle travaillait sur la reconstruction de son château du xiiie siècle. Ils avaient prévu de se retrouver la semaine prochaine pour quelques jours de détente à Nice, mais entre-temps, il avait accepté cette mission : du gâteau, lui avait-on dit. Cinquante mille euros facilement gagnés ! Or c’était tout le contraire qui s’était produit.




      Arrivé au-dessus du pignon, il cessa d’avancer.




      La seule chose qu’il ne pouvait pas faire, c’était d’atterrir à califourchon sur le faîte.




      Sa vie s’en trouverait changée à jamais.




      Il sauta, visant l’un des pans latéraux, et ses pieds heurtèrent l’ardoise. Il n’avait que très peu de temps pour assurer sa prise avant de rebondir et de commencer à glisser. Ses ongles ripèrent sur la pierre chaude, puis ses mains saisirent la crête à laquelle il se cramponna fermement.




      Puis il lâcha, descendit la pente d’ardoise les jambes en avant, se servant des semelles de ses chaussures pour freiner jusqu’à ce qu’il rencontre les gouttières en cuivre. Elles gémirent et bougèrent sous son poids, mais elles tinrent bon. Il se retourna et, en s’y accrochant, descendit du toit, grimaçant à chaque grincement qu’émettaient les fixations métalliques. De là, il se laissa tomber sur le sol, où il atterrit à côté d’un massif.




      Malheureusement, il lui fallait retourner à l’intérieur de la villa.




      Attendre que l’ours s’en aille pouvait prendre du temps. Le propriétaire risquait de revenir et de découvrir le corps. On appellerait la police et la maison deviendrait une scène de crime, ce qui compromettrait toute tentative de mettre la main sur ces lettres.




      Il fallait y aller, ours ou pas ours.




      Mais il éviterait de se montrer imprudent.




      Il contourna la maison jusqu’à la porte d’entrée. Tout à l’heure, il avait remarqué la présence d’un râtelier à fusils dans le salon du rez-de-chaussée. Il entra à nouveau dans la villa et entendit l’ours qui s’affairait en haut. Il trouva le râtelier, qui était verrouillé. Huit armes se tenaient au garde-à-vous à l’intérieur. Il attrapa une chaise et fit exploser la vitre, pour s’emparer d’un des fusils à canon simple. Dans un placard en dessous il trouva des munitions. Il chargea cinq balles et arma le fusil, se préparant à remonter au deuxième étage. Il ne voulait pas tuer l’animal, mais il le ferait si cela était nécessaire.




      Il prit l’escalier jusqu’au palier du second.




      L’ours se trouvait toujours dans la chambre d’où il s’était échappé par la fenêtre. À en juger par le bruit, l’animal continuait à ravager le décor. Il s’approcha du seuil. L’attention de l’ours était concentrée sur autre chose, ce qui lui permit de passer d’un bond de l’autre côté, près de la fenêtre ouverte au bout du couloir. Il était acculé, mais il lui semblait que c’était la seule manière de pousser l’animal vers l’escalier, puis vers la porte d’entrée, qu’il avait laissée grande ouverte.




      Il compta rapidement jusqu’à trois et se posta sur le seuil, tirant un coup dans le mur en face. L’ours fit un bond puis rugit de terreur. Cotton se précipita vers la fenêtre au bout du couloir, tout en réarmant son fusil. L’ours sortit en courant de la chambre, lança un rapide coup d’œil vers lui, puis fit demi-tour et partit à grandes enjambées dans la direction opposée. Pour s’assurer que l’animal ne ­s’arrêterait pas, Malone tira à nouveau dans le plafond. Des éclats de bois et de la poussière de plâtre tombèrent en pluie.




      L’ours disparut dans l’escalier. Malone alla jusqu’au palier et regarda l’animal sortir à toute vitesse par la porte.




      Cela avait fonctionné.




      Mais au prix d’un bruit que quelqu’un avait peut-être entendu.




      

        

      




      Le chevalier entendit deux coups de feu.




      Le propriétaire de la villa lui avait dit que ce qu’il cherchait se trouvait à l’intérieur d’un petit bureau au deuxième étage. Il avait regardé Malone descendre de sa corniche, retrouver le plancher des vaches, puis retourner dans la maison. Les deux coups de feu avaient probablement été tirés par Malone, son adversaire était désormais armé.




      Au moins, l’ours avait décampé.




      L’animal s’était enfui de la villa en courant aussi vite que sa corpulence le lui permettait et avait disparu parmi les arbres.




      Il était satisfait. Il était peut-être bien tout près du but.




      Tous les indices convergeaient vers le même lieu.




      Dans sa tentative de fuite, Mussolini avait emporté beaucoup de documents avec lui, a priori les plus importants étaient ceux qui pourraient être utilisés pour obtenir un avantage politique. Il avait cherché à se réfugier dans un pays neutre, un pays qui avait tout fait pour rester en dehors de la guerre. Hitler avait voulu envahir la Suisse, mais Mussolini s’était attribué le mérite de l’en avoir empêché. Le Duce avait parié que les autorités suisses lui seraient suffisamment reconnaissantes et lui accorderaient le refuge politique. Les historiens s’accordaient tous pour dire qu’il avait probablement emporté avec lui les preuves écrites de ses efforts pour sauver les Suisses des Allemands. Mais apparemment il avait également emporté sa correspondance légendaire avec Churchill, qui avait tant éveillé l’intérêt des Britanniques.




      Qu’espérait-il ?




      Peut-être, peut-être seulement, y avait-il autre chose dans la cachette du propriétaire de la villa. Quelque chose de spécial. Qu’il recherchait depuis longtemps. L’apparition de la bague l’avait encouragé. C’était peut-être bien le bon endroit.




      Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.




      

        

      




      Cotton posa le fusil et souleva un coin du tapis persan qui recouvrait le plancher du bureau. Il examina les lames du parquet, qui étaient toutes grêlées et patinées ; à première vue, rien ne semblait inhabituel.




      Tout était cloué, bien en place.




      Il se mit à genoux et entreprit de tapoter doucement la surface, à la recherche de la cachette dont on lui avait dit qu’elle se trouvait là. Il finit par détecter un creux. Il continua à tapoter et repéra le contour d’une cavité de forme carrée. Pour l’ouvrir, il avait apporté un couteau de poche qu’il avait acheté la veille en venant de l’aéroport.




      Il déplia la lame.




      Il lui fallut quelques minutes mais il réussit à faire sauter un panneau composé de lames soudées. À en croire l’absence de poussière et de saletés dans les rainures, il semblait avoir été enlevé récemment, puis remis en place. Sous le plancher, il découvrit une petite cavité qui ­contenait un porte-documents très usé, en peau d’éléphant, lui avait-on dit, dont le fermoir était cassé, tenu par un cordon.
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